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COMPTES-RENDUS 
l_ATHÉNÉE LLouisiANaAIS. 


( GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE ) 


ATHENRE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s’occuper de travaux scientifiques. littéraires. artistiques, 
et de les protéger : 

39. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
les personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée. désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser. en demande l’antorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 

: 2. L’Athénée, aans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’occupe äe poli 


tique ou de religion ane d’une manière générale et suDsidiaire. 


3. Chaque membre ayant ie droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
responsable. et signera de son nom propre toutes jies Communications añresrées 
à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations au] seront présentées à l’Atkénée 
drivent être considérées comme propres à leurs auteurs. et notre Société n’entenc 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


Relations Entre la France et TAllemagne 
Apres [a Guerre de 1870. 


(Suile et Fin.) 


Le sang-froid est la qualité d’un bon diplomate et 
M. de Gontaut avait du sang-froid, Il ne laissa rien 
paraître des sentiments que lui inspirait une pareille 
doctrine et se contenta d’en montrer, avec beaucoup 
de courtoisie, la parfaite absurdité. ‘Si elle était 
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pratiquée, expliqua-t-il, le monde ne verrait pas un 
seul jour de paix ; la guerre ne cesserait de désoler le 
globe tout entier.” Puis M. de Gontaut termira en 
donnant lassurance des intentions pacifiques du 
wouvernement français, et les deux diplomates se 
séparèrent après force poignées de mains et de phrases 
aimables. 

Cependant, M. de Gontaut demeurait soucieux. 
Rentré chez lui il se mit à réfléchir à la portée des 
paroles qu’il venait d’entendre et, sans plus tarder, il 
écrivit à son gouvernement un long et fidèle compte 
rendu de la conversation qu’il venait d’avoir. En 
même temps il rapportait d’autres propos alarmants 
de divers personnages, celui d’un diplomate russe 
entre autres, qui lui avait dit: ‘ Ce que j'ai entendu 
m'inquiète; soyez sur vos gardes." 

La France avait alors pour ministre des affaires 
étrangères un très habile homme, fort redouté par 
Bismarck, le duc Decazes. Depuis longtemps, le 
duc Decazes était fatigué de ces perpétuelles tracasse- 
ries et de ces continuelles alertes suscitées par le 
chancelier allemand, et depuis longtemps il nour- 
rissait l’espoir de provoquer en faveur de la France et 
contre Allemagne une manifestation des puissances 
européennes. Cet espoir était tres justifié. A 
l’époque en effet où se passent les événements que Je 
raconte, il se produisait dans toute l'Europe un vif 
mouvement de réaction contre le despotisme envahis- 
sant de PAllemagne. Il était visible que les puis- 
sances étrangeres supportaient mal les prétentions du 
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chancelier à faire la loi en Europe. On avait assez de 
lui. Le sentiment était particulierement : fort en 
Russie. Le gouvernement russe, qui n'avait pas 
voulu intervenir en faveur de la France pendant la 
guerre de 1870, commençait à s’apercevoir qu'il avait 
commis une lourde faute et qu’il avait laissé grandir à 
sa porte un voisin dangereux et encombrant. Un fort 
courant se dessinait donc à St. Pétersbourg contre 
l'Allemagne. L’année précédente, dans un diner 
officiel la propre sœur du “Tsar, assise en face de 
l'ambassadeur d’Allemagne, lui avait proposé iro- 
niquement de boire à l’Alsace-Lorraine redevenue 
française, et l'ambassadeur avait dû faire semblant de 
ne pas entendre. Le procédé était peu diplomatique 
et la princesse avait dû ensuite présenter ses excuses ; 
mais elle n’en avait pas moins traduit ses véritables 
sentiments. ‘*'Tl'âchez donc, avait-elle dit un jour à 
M. de Gontaut, de vous réorganiser, de vous rendre 
forts en France, afin que nous puissions faire ceci, ?? 
et elle lui tendait la main comme par dessus l’Alle- 
magne. 

Le duc Decazes, ayant reçu le rapport de M. de 
Gontaut, apercut immédiatement l’occasion que lui 
offrait ce rapport de s’adresser aux puissances euro- 
péennes et d’obtenir leur intervention. Il le fit donc 
circuler dans les cours étrangères et il le commenta 
très adroitement. Ce n’est pas seulement, disait-il à 
la Russie, à l’ Autriche, à l’ Angleterre, ce n’est pas 
seulement la France qui est menacée par les étranges 
doctrines que M. de Radovitz a exposées à M. de 
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Gontaut. C’est vous, Russes, Anglais, Autrichiens, 
qui pouvez également en subir les conséquences. 
Supposez qu'un jour l’Allemagne ait peur de vous, 
qu’elle voie avec défiance vos armements, elle vous 
attaquera sans crier gare, comme elle veut aujourd’hui 
attaquer: la France. Avec des théories pareilles, il 
n’y a plus de repos possible en Europe pour personne. 
L’argumentation était très habile ; car en s’inquiétant 
pour lui-même du péril. le duc Decazes démontrait à 
P Europe qu’elle était tout aussi exposée que lui. 

En même temps le duc Decazes adresse au général 
Le FI6, ambassadeur de France, à St. Petersbourg, 
une lettre émouvante dans laquelle il fait appel à la 
protection du: Tsar. Le Tsar a déjà donné ‘des 
assurances formelles de sa bienveillance pour la 
France. Peu de jours auparavant, voulant rassurer lé 
général Le FIG qui lui fait part de ses inquiétudes, il lui 
a promis que s’il y avait danger pour la France d'être 
attaqué il. Se chargerait de la prévenir.  [ée "duc 
Decazes rappelle cette promesse dans sa lettre et 
exprime, en terminant, l'espoir que si lAllemagne 
fond sur la France, le Tsar couvrira de son épée ceux 
qui se seront reposés sur son appui. 

En recevant cette lettre, le 2 mai, avec une copie du 
rapport de M. de Gontaut, le général Le FIG se sentit 
fort perplexe. L'heure était décisive. On savait que 
dans quelques jours, le Tsar partirait pour Berlin où 
il devait s’arrêter quelque temps. L’occasion était 
bonne de solliciter une intervention de sa part auprès 
de l’empereur d'Allemagne. Mais le duc Decazes ne 
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donnait pas au général Le FIG d’instruction précise 
sur l’usage qu’il devait faire de la lettre et du rapport 
qu’il venait de recevoir. Le ministre semblait s’en 
rapporter à l’inspiration personnelle de l’ambassadeur. 
Qu’'allait: faire ce dernier? Une démarche trop 
pressante aupres du Tsar n'était-elle pas trop risquée 
et ne pouvait-elle pas tout compromettre? [Le général 
Le FI6 comme il l’a raconté lui-même, passa une nuit 
fort agitée. Mais c'était un homme tout rond, un 
militaire, qui, comme on dit, n’y allait pas par 

quitré chemins. En outre, il se savait três en faveur 
aupres du Tsar. Son parti était donc pris. Il allut 
tenter la chance. Le 3 mi, il se rend, avec son 
paquet de dépêches et de lettres, chez le chancelier de 
Russie, le prince Gortchakoff, avec lequel il entrete- 
nait des relations très amicales. Puis il tire la lettre 
du duc Decazes, prend un air soucieux, et commence 
a lire certains passages, d’abord les plus discrets. 
Mais le prince Gortchakoff s'aperçoit qu’il fait des 
suppressions. ‘ Général, lui dit-il avec émotion, vous 
ne me lisez pas tout; entre vous et moi, rien ne doit 
être caché ; lisez dont tout, vous pouvez tout me dire 
et j’ai besoin de tout savoir, car je vais vous demander 
de me laisser envoyer cette lettre à l’'Émpereur... La 
vérité tout entiere, il la faut.' Croyez-moi, je connais 
mon maitre et je sais ce qui lui convient; il vous aime 
beaucoup vous pouvez lui dire beaucoup; l’heure 
n’est pas aux ménagements de paroles.” Enhardi 
par cette invitation pressante le général Le  FI6 
donne lecture de toute la lettre. ‘Oh! oh! ceci 
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est bien un ‘peu fort, observe le prince Gortcha- 
koff, quand vient la phrase où le duc Decazes 
exprimait l’espoir que le Tsar couvrirait la France de 
son épée; mais c’est égal, laissez-le; nous ne tirerons 
pas l'épée et nous arriverons bien sans cela.” Puis, 
sé levant du canapé sur lequel il étaité tend, le prince 
Gortchakoff prend le paquet de correspondances 
apporté par M. de Gontaut et écrit immédiatement au 
Lsar le billet suivant: ‘‘ Sire, le général Le Fl6 vient 
de me communiquer des dépêches qu’il a reçues cette 
puit de son gouvernement. À près m'en être entre- 
tenu avec.lui, je lui ai demandé de me permettre de 
les placer sous les yeux de Votre Majesté; il y a 
consenti et j’ai l’honneur de vous les envoyer. Votre 
Majesté jugera de leur importance.” La réponse ne 
se fit pas attendre. Peu d'heures apres, en effet, le 
général Le FI6 recevaitun mot du prince Gortchakoff. 
Le ‘sar remerciait le général de sa confiance et lui 
confirinait les promesses qu’il lui avait déja faites. 

On était au 4 mai: Le lendemain 5, a Paris. lecdue 
Decazes recevait du prince de Hohenlohe, alors ambas- 
sadeur d'Allemagne, une étrange et mystérieuse 
visite. Ie prince allait partir en voyage et était déjà 
venu la veille faîre ses adieux au due Decazes. Que 
pouvait bien signifier cette visite - inattendue? ke 
prince de Hohenlohe se présente avec un air préoccu- 
pé et énigmatique. Il a apporté des lettres qu’il vient 
de recévoir de son gouvernement et il se met à les 
lire. J’Allemagne, dit-il, reste inquiète des arme- 
ments de la France. Les chefs militaires à Berlin 
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croient qu’une nouvelle guerre est le but final de ces 
armements, L’Allemagne ne considere pas l’incident 
comme terminé. Puis les deux hommes parlent 
d’autre chose, et le prinee de Hohenlohe se ltire, 
toujours mystérieux, toujours énigmatique, laissant 
chez le duc Decazes une indéfinissable expression de 
malaise, On remarque ici, l’une des tactiques favo- 
rites du prince de Bismarck; pas de menaces trop 
franches et trop directes; mais des airs préoccupés ; des 
Sous-entendus ; des tâtonnements, en sorte qu’on se 
demande avec une vague angoisse: Mais que veut 
donc Bismarck? Où veut-il en venir? Quel coup 
prépare-t-il? Va-t-il demander à la France d’inter- 
rompre sa réorganisation militaire?  Va-t-il fondre 
sur elle? ‘ Telles sont les questions qui circulent alors 
à travers toute l’Europe et auxquelles personne ne 
peut répondre. On sait qu’on a peur mais on ne sait 
pas très bien de quoi l’on doit avoir peur. @estila 
manière chère à Bismarck--et reprise souvent par ses 
Successeurs-- d’intimider et de décontenancer l’adver- 
saire. | ; 

Le lendemain, 6 mai, nouvelle émotion. Le Times 
de Londres publie un article sensationnel de son 
correspondant à Paris, qui s’appelait M. de Blowitz. 
Celui-ci, parlant des inquiétudes présentes, expose 
avec beaucoup de détails les théories et les projets que 
l’on attribue aux chefs du parti militaire à Berlin. 
Ces derniers, le maréchal de Moitke en tête, ne 
parlent de rien moins que d’envahir à nouveau la 
France, de marcher sur Paris, d’exiger une nouvelle 
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indemnité de dix milliards, de limiter, pour l’avenir, 
le chiffrerde l’armée, françaises, ete... Cet articles 
était-il exact et les chefs militaires avaient-ils réelle- 
ment tenu de pareils propos? Je n’en sais rien. Il 
y a, vous Île savez, Mesdames et Messieurs, des 
articles de journaux qui sont exacts ; il y en aussi qui 
ne le sont pas. Pour soulever une grosse émotion, il 
n’est pas nécessaire que les journaux disent la vérité; 
peut-être même est-il préférable qu’ils disent autre 
chose. Quoi qu’il en soit, l'astiele de M. de Blowitz 
vint encore accroître, comme bien vous pensez, 
l’anxiété générale. 

À cette heure grave, toutes les pensées se tournaient 
vers l’empereur de Russie. Comme je lai dit plus 
haut, son départ pour Berlin était imminent. 
Qu'allait-il faire en passant par cette ville? Encou- 
ragerait-il l'Allemagne dans son attitudé agressive? 
Resterait-il neutre? Ou interviendrait-il en faveur de 
la France et donnerait-il à entendre qu'il ne voulait 
pas la laisser écraser une seconde fois? De la conduite 
et du langage de ce souverain dépendaient en ce 
moment les destinées de la France et, par là même, 
de l’Europe. 

Le Tsar avait déja tranché cette question et— détail 
important qu'ignorait alors le public— il n'avait pas 
attendu, pour agir, son arrivée à Berlin. Il avait 
dépêché devant lui un de ses serviteurs, le comte 
Schouvaloff, qui, arrivé à Berlin le 5 mai, y faisait 
entendre, de la part de son maitre, à l’empereur 
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énergique. ‘‘ Si vous ne voulez pas me croire, avait- 
il dit au chancelier allemand, d’autres vont venir apres 
moi, que vous serez bien forcé d’écouter.?? 

À peine avait il fait à Berlin ses remontrances, que 
le comte Schouvaloff repartait pour Londres, où il 
était ambassadeur. Il venait proposer au gouverne- 
ment anglais de s’associer aux pressantes démarches 
que la Russie faisait à Berlin pour le maintien de la 
paix. Le gouvernement anglais, qui partageait le 
mécontentement et les alarmes que Bismarck inspirait 
alors à toute l’Europe, accéda aux désirs du Tsar. 
C’est pourquoi, le 9 mai, l'ambassadeur d'Angleterre 
a Berlin venait déclarer au chancelier allemand que 
l'Angleterre était aussi résolument opposée que la 
Russie à toute nouvelle agression contre la France. 
Cette visite de l’ambassadeur d’Angleterre fit à 
Bismarck l'effet d’un coup de massue. Il ne s’était 
pas attendu à une pareille intervention de la part de 
l'Angleterre et il essaya, mais en vain, de démontrer 
a l’ambassadeur qu’il n’y avait aucune raison de 
s’alarmer et que les intentions de l’Allemagne étaient 
absolument pures. 

Le lendemain, 10 mai, l’empereur de Russie arrivait 
a Berlin avec son chancelier le prince Gortchakoff. 
Les souverains et les ministres des deux puissances 
échangeaient des visites et des explications, et quand, 
le 13 mai, le Fsar quitta Berlin, tout péril et toute 
crainte de guerre avaient disparu comme par enchante- 
ment [l n’y avait plus le moindre nuage dans le ciel 
de la politique. Gouvernements et diplomates de 
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toutes Îles puissances, à commencer par la France, 
s’abandonnaient à la joie de respirer en paix après 
cette chaude alerte. Les journaux allemands, si 
menaçants encore peu de jours auparavant, étaient 
devenus tout à coup doux comme des moutons. A les 
entendre, les rapports entre la France et l'Allemagne 
n'avaient jamais été meilleurs que pendant les quelques 
semaines qui venaient de s’écouler. Aucun incident 
ne s'était produit entre les deux puissances et rien ne 
pouvait justifier linquiétude qui s’était emparée dés 
esprits. C’est avec le plus grand sérieux que les 
journaux dévoués à Bismarck formulaient d'aussi 
monstrueuses affirmations ; mais c’est avec des faux 
rires ou des exclamations d’incrédulité qu'elles étaient 
reçues dans le public. Le changement de langage 
avait été vraiment trop prompt et il avait trop bien 
coïncidé avec le passage de l'Empereur de Russie à 
Berlin. En réalité personne ne croyait À l’innocence 
du prince de Bismarck, et celui-ci, qui était le seul à 
ne pas partager la joie générale était allé cacher à la 
campagne sa fureur et son dépit. La fin de cet 
épisode marquait pour lui un retentissant échec diplo- 
matique. La continuelle tactique d’intimidation avait 
fini par se retourner contre lui. L’Europe tout entière 
était venue lui, dire: ‘Voilà cinq ans déjà que vous 
jouez ce rôle de croquemitaine, que vous roulez de 
gros yeux et brandissez votre sabre avec des jurons, 
sur la tête de gens qui ne vous disent rien et qui ne 
demandent qu’à rester tranquilles. “Nous en avons 


assez. Si vous ne voulez pas la guerre, ne faites doné 
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pas tant de grimaces, et si vous la voulez, sachez que 
nous ne sommes pas disposés à vous laisser faire.?? 
Tel était, traduit en style familier, le langage que 
venait de tenir l’Europe au prince de Bismarck. Il 
n'est pas étonnant que le chancelier allemand ne l'ait 
pas trouvé de son goût. 

Aussi ne pardonna-t il jamais à M. de Gontaut- 
Biron d’avoir si bien veillé et si exactement transmis 
au duc Decazes les théories extraordinaires de M. de 
Radowitz, et c’est l’ambassadeur de France qu’il 
rendit responsable de sa déconvenue.  Jusqu’àa un 
certain point il avait raison ; car les propos de M. de 
Radowitz avaient beaucoup contribué à alarmer les 
cours étrangères, lorsque le duc Decazes eut pris le 
soin de les leur signaler. Le prince de Bismarck ne 
ménagea point à M. de Gontaut les témoignages de 
Sa raincune.hn 4 premiere. fois qu'ilriler revit après 
lPalerte du printemps — c’est à dire six mois plus tard 
— il le reçut fort mal et fut tout pres, selon les propres 
expressions de M. de Gontaut, de dépasser les bornes. 
Il n’eut de cesse qu’il n’eût obtenu à la fin de l’année 
1877, du gouvernement français, le rappel de l’am- 
bassadeur, et M. de Gontaut quitta son poste au grand 
regret de toute la famille impériale. : Le prince de 
Bismarck seul était dans la joie. Il tenait enfin sa 
vengeance. Depuis le printemps de 1875 il multi- 
pliait contre M. de Gontaut les persécutions mesquines 
et les mauvais procédés, Il lui faisait chèrement 
payer les prévenances et les égards de la famille 
impériale, 11 l’enveloppait dans sa haine contre 
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l'Impératrice à laquelle il reprochait de contrecarrer 
sa politique. ‘Que Dieu, écrivait un jour M. de 
Gontaut dans ses notes, que Dieu lui pardonne son 
mauvais vouloir persévérant à l’égard de la France, 
son manque absolu de générosité pour ce pays et pour 
son représentant.” 

Un des principaux personnages politiques de PAu- 
triche-Hongrie, le comte Goluchouski, avait vu NE 
de Gontaut-Biron à l’œuvre, lorsqu'il faisait lui-même 
ses débuts à Berlin dans la diplomatie. Il y a quel- 
ques années, racontant ses souvenirs dans une con- 
versation avec un rédacteur du journal, le Zewps, 
il exprimait toute l’estime qu’il avait éprouvée pour 
l'ambassadeur de France. ‘Ah! disait-il en parlant 
des rapports de ce dernier avec Bismarck, il ne fallait 
pas avoir de nerfs! Oui, pour subir la dure loi du 
vainqueur, pour conserver de la dignité dans cette 
triste situation de tributaire et d’otage, il ne fallait 
pas avoir de nerfs.” Heureusement, M. de Gontaut ne 
ressemblait pas au prince de Bismarck ; M. de Gon- 
taut n'avait pas de nerfs. À tous les procédés du 
prince de Bismarck il opposait le sang-froid le plus 
imperturbable. ‘* De la patience, lui écrivait le duc 
Decazes ; 1l nous en faut à tous deux, mon pauvre 
ami, de fortes doses.” Il en fallait, en effet, quand 
le chancelier allemand, dans une conversation avec un 
journaliste hongrois, qui n’était pas démentie, com- 
parait les Français à des Peaux-Rouges et déclarait 
qu’ils n’étaient bons qu’à faire des coiffeurs et des 
cuisiniers. Il en fallait quand, contrairement à tous 
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les usages, il se permettait de railler dans un discours 


au Reichstag le président de l’Assemblée nationale 
française. 

Ainsi, de tout ce qui précède, — et en s'appuyant 
sur les témoignages des étrangers eux-mêmes, — on 
peut nettement conclure que la politique du prince de 


Bismarck envers la France, pendant la mission de 
M. de Gontaut, manqua completement de bonne grâce 
et de générosité. Elle fut presque toujours tracas- 
sière, sinon réellement belliqueuse, et volontairement 
brutale. Elle se résuma tout entiere dans ce mot que 
le Chancelier écrivait au comte d’Arnim, le premier 
ambassadeur d'Allemagne à Paris après la guerre : 
‘Oderint dum metuant.”” Elle n’atteiguit pourtant 
pas son but. Les hommes qui dirigeaient alors les 
destinées de la France ne se laissèrent pas intimider. 
‘ Patiemment, avec calme, sans inutile bravade, mais 
aussi sans faiblesse, ils procéderent à la réorganisation 
et au relèvement de leur pays. Les cours étrangères, 
que Bismarck avait lassées par son despotisme, Îles 
soutinrent dans leur œuvre, et grâce aux patriotiques 
efforts de ces dévoués serviteurs, le jour vint où la 
France reprit enfin sa place dans ce concert des puis- 
sances européennes dont ses cruels revers l’avaient 
momentanément exclue. Au nombre de ceux qui 
préparèrent la venue de ce jour si impatiemment 
attendu, le vicomte de Gontaut-Biron mérite une 
place d’honneur pour l’habileté et le désintéressement 
avec lesquels il s’acquitta d’une des tâches les plus dures 
qu’un homme ait jamais pu accepter par dévouement 
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ORIGINES DES PREMIERES COLONIES. 


Discours prononcé au Sixième Congrès Acadien tenu à St Basile, 
Nouveau Brunswick. 


Mon sujet serait assurément trop vaste pour le but, 
que.je me propose, même si je ne voulais que 
consuiter l’histoire en passant pour mentionner les 
peuples. dans les veines desquels coule le sang de la: 
race. latine. Un grand peuple latin subjugua les 
peuples anciens. pour succomber plus tard sous les: 
coups des hordes barbares de l’ancienne Germanie, 

Les Latins jou Normands, .si.le, motestnies 
agréable, envahirent l'Angleterre dont ils contribuerent 
a former le type fort et puissant. 

L'influence prodigieuse des Latins se manifesta 
encore avec.une force singulière quand les Européens 
découvrirent, developpèrent.le Nouveau-Monde. Et 
ce serait trop entreprendre pour cette occasion que de, 
vouloir relater ici les faits remarquables de la colonisa- 
tion latine en Amérique. Il est cependant à propos, 
de les rappeler pour faire appel à lPesprit libéral.et 
juste des descendants ‘français où anglais qui se sont 
établis à côté les uns des autres dans notre monde 
occidental. Après tout il n’existe pas une: grande 
différence entre les honnêtes gens de quelque origine 
qu'ils soient, L'homme juste et généreux est toujours 


utile à la société, 
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” Pour revenir à la colonisation de Amérique, son 
histoire a été racontée plusieurs fois et toujours avec 
un intérêt croissant. On a raconté cette histoire en 
prose et en vers dans toutes les langues de la .civilisa- 
tion. 

Des explorateurs nombreux, des aventuriers pitto- 
‘resques, des marchands, des savants, des boucaniers, 
des pillards parcoururent en tous sens le Nouveau- 
Monde. Les fontaines de Jouvence, les trésors sans 
nombre et la liberté qu’ils espéraient y trouver 
exciterent leur imagination. [Allemand paisible, le 
puritain grave, le chevalier brave et jovial, le Français 
actif, l’ Espagnol alerte et quelquefois turbulent, con- 
tribuëerent tous à la formation du Nouveau-Monde, 
Et c’est ici, tout aussi bien qu'ailleurs, que les races 
Jatines se révèlent en contribuant leur grande part à 
l’organisation sociale. 

L'ascendant des Français sur ce continent est 
d’abord: indiscutable, Un nom seul le: prouve: 
Nouvelle-France, territoire qui comprit dans l’origine, 
la Nouvelle Angleterre, le Canada et la Louisiane. 
Le nom n'existe plus, mais des descendants sont restés 
qui impriment leur cachet à la mentalité américaine. 

L'auteur distingué de ‘‘ La République Amé- 
ricaine.,” qui représente actuellement avec tant d’éclat 
l'Angleterre à Washington, dit que dans certains 
endroits, Québec et Montréal au nord, Santa Fé au 
Nouveau Mexique, dans l’ouest, et 1a Nouvelle 
Orléans, dans le Sud; on retrouve des vestiges: remar- 
quables des latins colonisateurs, des traces frappantes 
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d’un autre peuple et d’une autre civilisation, Küt if 
allé plus loin dans ses recherches qu’il en aurait trouvé 
bien d’autres. qu’il en aurait trouvé un peu partout des 
descendants latins tout religieusement dévoués à leur 
patrie et à ses progrès. 

Il est vrai que grâce à l'indifférence et à Îa mauvaise 
administration de la Mère Patrie (la France )54ie 
colons français ne réussirent point à conserver la, 
Nouvelle-France. Cependant ils ont laissé partout. 
sur les traces de leurs pas une abondante semence de 
progres. Nous retrouvons même leur influence mise 
en œuvre pour la protection des indigènes. De la 
toutes ces légendes indiennes si belles, et ces traditions 
si intéressantes que nous ont transmises Îles mission 
haires. ces héroïques chevaliers de la croix qui suivirent 
courageusement les fils des bois jusqu'aux extrémités 
de ces mondes nouveaux. 

Ces légendes forment toute une littérature spéciale 
qui fournit des matériaux aux écrivains de notre : 
époque. Longfellow y trouve la matiere de quelques 
poèmes d'une sauvage beauté et qui sont d’une 
douceur exquise, si la vérité historique n’y est pas 
toujours respectée. 1./*Evangéline *” est plus qu’une 
légende et elle sufhira pour immortaliser son auteur. 
La race à laquelle appartenait son héroïne est déjà 
répandue dans presque toutes Îles parties du monde, 
elle est forte, nombreuse, confiante dans l’avenir. 

La ressemblance entre les descendants canadiens- 
français et acadiens-franeais du Canada et ceux de la 
Louisiane est frappante. Les familles portent encore 
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les mêmes noms. Un Landry, un Thibodeau ou un 
LeBlanc du Canada ressemblent bien aux membres 
des familles du même nom élablies en Louisiane. 

Les familles ont contribué au bien-être des commu- 
nautés dont elles sont membres ; elles ne manquent ni 
de sympathie ni de bonté. | | 

Des personnes dont la descendance remonte à 
d’autres sources, se plaisent à les décrier sans trop 
savoir pourquoi. Il arrive souvent que le raisonne- 
ment ou le manque de raisonnement de ces gens 
ressemble à celui d’un certain individu qui se plaisait 
a dire qu'il nourrissait une grande haine contre tous les 
Français. Un homme d’esprit plus juste et plus li- 
béral lui demanda la raison de cette antipathie. 

— Ah! j'ai mes raisons, dit-il. 

— Dites-les, je vous prie. 

—Eh bien, je vous dirai, il y a un de mes voisins 
qui est l’homme le plus désagréable du monde. De 
nulle manière peut-on le souffrir, il est Français. 

Et l’interrogateur: ‘‘ À cause de votre opinion de 
cet homme, vous abhorrez tous les gens d’origine 
française??? 

Souvent les préjugés de race sont souvent aussi mal 
fondés. 

Il est vrai que les fils des colons français, surtout les 
Acadiens, aiment les coutumes d’autrefois ; ils tiennent 
à la langue de leurs ancêtres, à leur religion et sont 
fortement influencés par les liens de famille. 


Mais, assurément, ces traits ne sont pas condamna- 
Dés? 
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Cette langue, la religion, les liens de famille, les 
traditions bonnes et identiques méritent estime de 
Tous: 

Quant'aux langues il vaut mieux en parler deux 
qu’une seule, quand même il résulterait quelque im- 
perfection pour l’une ou pour l’autre. | 

Il y avait beaucoup de bon sens dans la réponse de 
Sancho Pança à son maître, le pauvre Don Quichotte: 
+: Paix à tes proverbes, commande le chevalier, et dis 
correctement ce que tu penses ”?”, ‘* Cherche un tant 
soit peut la justesse des mots tu ne t'exprimes pas 
correctement”, Sur quoi Sancho répond: °° Mais tou- 
jours vous me comprenez, n’est-ce pas??? 

Que faut-il de plus, cela devrait suffire entre 
vous et moi. S'il y a un défaut de justesse dans la 
prononciation ou dans la construction des phrases un 
homme raisonnable ne s’y intéressera pas. 

On peut tre tres utile et bon citoyen sans parler 
parfaitement le français ou l’anglais. 

Nous revenons à certains faits d’un intérêt immédiat. 

Dans les différents changements, datant du temps 
des colonies, quelques-uns furent même très cruels. 
Un grand nombre des expulsés de l’ancienne Acadie 
trouverent des domiciles dans le Sud, pres du Golfe du 
Mexique où la terre était fertile et le climat doux. 

Leurs descendants sont nombreux, ils forment une 
assez grande partie de la population dans le Sud-Ouest 
de la Louisiane. 

C'est à cette origine que je dois le plaisir et l’honneur 
d’être présent aujourd’hui parmi vous. 
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Quelques mots de plus ayant trait à ces descendants. 

Parmi eux plusieurs ont très bien réussi. [ls jouissent 
d’une prospérité bien méritée, Pour les autres, c’est 
l’histoire de l’humanité avec ses impitoyables iné- 
salités de fortune. 

S'il n’y avait pas tant de distance entre les groupes 
des descendants d’Acadie du Nord et ceux du Sud il 
y aurait occasion d’accomplir un progrès trés intéres- 
sant. Ce serait de faire connaître les membres des 
deux groupes — les uns aux autres ; on renouvellerait 
connaissance, on établirait les vieux liens de parenté. 
Et ce serait la marche en avaut de notre race dans le 
perpétuel mouvement des hommes et des choses. Il 
faut marcher sans cesse. 

On dit que les palmiers si beaux dans notre climat 
méridional ne cessent jamais de croître. Depuis ses pre- 
miers jours jusqu’au dernier cet arbre pousse des 
branches et des feuilles. 

O Ciell comme il orne et embellit le paysage— ainsi 
devrait se conduire l’homme. — Pas de halte. En 
avant jusqu’à la fin. 

Le repos n’est qu’au delà de la tombe. Pourquoi 
l'homme s’arrêterait-il quand il possède la force et la 
volonté pour travailler et accomplir. S'il a la force, 
il ne faut pas que la volonté lui manque. 

Il devrait en être de même de toute bonne société, 
et certes, si J’en suis bien informé, la vôtre est du 
nombre de celles-la. 


JosEPH A, BREAUX. 
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LE JARDIN DE L’AME. 


Un anve. au frais jardin de l’âme 
Fe) ] 

La bas, par dela l’orient, 

Un soir sur ses ailes de flamme 


Me conduisit en souriant. 


La, dans l’air qu’un chaud rayon dore, 
Flottaient des parfums, des couleurs, 
Toutes les lueurs de l’aurore 


Et l’encens de toutes les fleurs. 


Sur les corolles diaprées 
Et parmi les calices blancs 
Bruissaient des ailes nacrées, 


S’abattaient des essains tremblants. 


Une fleur surtout, la plus belle 
Des parterres éblouissants, 
Avait un cortege fidele 


De beaux papillons courtisans. 


Ils accouraient à tire d’ailes, 
Et puis, suspendant leur essor 
Au bord de ses pétales frêles, 


Buvaient à son calice d’or. 


Mais je voyais, spectacle étrange, 
Jeu d’un destin capricieux, 
Les uns s’abattre dans la fange, 


Les autres s’envoler aux cieux. 
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L'ange, avec un sourire austere, 
Me dit: ces fleurs, filles d’un jour, 
Ont des noms là bas sur la terre 


Et celle la se nomme Amour. 


Les autres s’appellent Fortune, 
Esprit, Beauté, Gloire, Grandeur, 
Et l’essaim qui les importune 


Veut se griser de leur odeur. 


La plus haute et la plus splendide, 
C’est l'Amour, celle que tu vois, 
Séduisante autant que perfide, 


Baume et poison tout à la fois 


Pour les imprudents qu’elle enivre, 
Car elle a, prompte à se flétrir, 
Les sucs généreux qui font vivre 


Et les parfums qui font mourir. 


LE REGARD DE LA LUNE. 


Ce que j'aime le mieux, moi poëte et rêveur 
Quand, livrant à la nuit le vol de mes pensées, 
Je vois d’un œil songeur leurs bandes dispersées 


En essaims murmurants s'échapper de mon cœur. 


Lorsque j’épanche, loin de la foule importune, 
\Mon âme toute entière à la face des cieux, 
Pour me parler d'espoir ce que j’aime le mieux 


C’est le regard profond, Île regard de la lune. 
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Ce que j'aime le mieux, amoureux de vingt ans, 
Quand des beaux soirs d'été nous révons le silence 
Et que la tiède brise en même temps balance 


Les rameaux inclihés et les cheveux flottants, 


Sur les monts, dans les bois, par les prés, sur la dune, 
Quand nous errons, muets, et les veux dans les yeux, 
Pour bénir nos amours ce que j’aime le mieux, 


C'est le chaste regard, le regard de la lune. 


Ce que j'aime le mieux quand, me prenant la main 
La Muse dans mon cœur enivré fait éclore 
Ces fleurs dont chaque jour le Printemps et l'Aurore 


Sous ses pas fremissants parfument SON chemin, 


Lorsque je m’abandonne aux rêves de fortune, 
Songeant à tous ces noms que l’art fait radieux, 
Pour me guider vers lui ce que j’aime le mieux, 


C’est le regard ami, le regard de la lune. 


Mais, Ô nature, Ô Dieu, quand mes sens sont perdus, 
Quand des levains impurs fermentent dans mon âme, 
Quand je sens malgré tout quelque chose d’infâne 


M'agiter follement de troubles éperdus, 


Quand j'écoute gronder l'envie et la rancune, 
Quand le vice m'invite à railler les vertus, 
Alors pour m'’accuser, ce que je crains le plus, 


C'est la fixe regard, le regard de la lune! 
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L'ATTENTE. 


Dans l'air tout embrasé d’un superbe soleil, 

Les cigales vibraient, de gaîté frémissantes ; 

Sur les sillons, couverts au loin d’un flot vermeil 
7 ? 


Les moissons étendaient leur nappes jaunissantes. 


Et dans l’apaisement auguste de Eté, 
Confondant sous l’azur toutes leurs harmonies 
Le parfum, la couleur, le chant et la clarté 


Mêlaient à l'unisson leurs grandes symphonies. 


Du sublime labeur de ses enfantements 
[a nature à la fin satisfaite et lassée 
Se livrait tout entiere à ces enivrements 


Et sur un lit de fleurs se reposait, bercée. 


Et, rêveur ébloui, je sentais que mon cœur 
Glissait confusément dans cette paix suprême, 
Nature. et que ton calme indulgent et vainqueur 


De ton front maternel descendait en moi même. 


Mais soudain, 6 douleur, âpre déchirement, 
Sous le soleil qui rit, sous l’azur qui flamboie, 
Je me mis à pleurer, hélas, amèrement, 

Et mêlai mes sanglots à toute cette joie. 


Qu’ai-je à faire des fleurs, des fruits et des épis, 
Et des sentiers perdus à travers les vallées 

Et des ruisseaux jaseurs et des bois assoupis, 
Et des jours éclatants et des nuits étoilées, 
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Puisque, pauvre songeur tout affameé d’amour, 

Celle que j'aimerais m'est encore inconnue, 

Et a vers mon cœur, qui l'attend chaque jour, 


Celle qui doit m’aimer n est pas encor venue! 


CHANT D’AMOUR. 


Sur les ailes du papillon 

J'ai laissé voler ma pensée, 
Avec ka brume et le rayon 
Dans les cieux je l’ai dispersée. 


Avec les souffles et les vents, 
Bruyants voyageurs de Pespace, 
Qui des bleus abimes mouvants 
Fouettent en sifflant la surface, 


Avec le nuage léger 

Que poussent l’orage ou la brise, 
Avec l'étoile du berger, 

Avec le flot que l’écueil brise, 


Ma pensée, avec tout cela : 

UD “ 2 Te 

S'égara souvent, voyageuse, 
Courut te monde et, par delà, 
S’enfonça quelquefois, songeuse. 


Et de l'infini, seul et nu, 
Sondant la profondeur sacrée, 
Mon esprit, au monde inconnu 


S’élança d’une atle effarée. 
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La, tout pres de la Vérité, 
De ce gouffre d’où tout ruisselle 
Dans cet abime de ciarté 


Il prit parfois une étincelle, 


Et de ce rayon du vrai jour, 
Parcelle au feu divin ravie, 
Pour mieux te célébrer, amour, 


Il a doré ma poésie. 


Car, vois-tu, le monde pour moi, 
Le vrai bien, la beauté suprême, 
Mon espoir, ma vertu, ma loi, 


C’est toi seule, c’est toi que j'aime! 


Et mon esprit redescendu 


De sa course joyeuse ou sombre, 
Connaît qu’il n’aurait rien perdu 


À rester toujours à ton ombre. 


Dans ta voix vibrent les chansons 
De l'oiseau léger et farouche 

Et toutes les fleurs des buissons 
Viennent éclore sur ta bouche. 


Comme sur l’océan hagard, 
Comme aux cieux que l’aube colore, 
Je voix l’orage en ton regard 


Et dans ton sourire l’aurore. 


Les pleurs attristent mon destin, 
Ta gaîté fait fleurir mon âme 
Et mon étoile du matin 


Luit sur ton front baigné de flamme. 
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Les parfums de tes cheveux noirs 
Valent mieux que l’odeur des roses 
Et tes yeux sont de clairs miroirs 
Ou se reflètent toutes choses! 


VÉRAN DEJoux. 


UNE MAISON DE CULTIVATEUR. 
La Bonne Mère. 


Voyez-vous là-bas sur le versant de ce coteau. cette 


jolie maison qui se dessine, blanche et proprette avec 


sa granve à couvertures. détchanme sur -lavenmies 


tendre et chatoyante de cette belle érabliere? 

C’est une maison canadienne. Du haut de son 
piédestal de gazon; elle sourit au grand fleuve, dont la 
vague, où frémit sa tremblante image, vient expirer à 
ses pieds. 

Car l’heureux propriétaire de cette demeure aime 
son beau vrand fleuve, et il a soin de s’établir sur ses 
bords. Si quelquefois la triste nécessité l’oblige à 
s'éloigner, 11* $ennuie etAlmaStonjours hate 
revenir. C’est pour lui un besoin d'écouter sa grande 
voix, de contempler ses îles boisées et: sesuies 
lointaines, de caresser de son regard ses eaux tantôt 
calmes et unies. tantôt terribles et écumantes. 

l'étranger qui, ne connaissautupas ‘* l’habitanee 
de nos campagnes, croirait pouvoir l’assimiler au 
paysan de la vieille France, son ancêtre, se méprendrait 


étrangement, : 


Li, 
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Plus éclairé et surtout plus religieux, il est loin de 
partager son état précaire 

—En comparaison de eelui-ci, c’est un véritable 
petit {: prince?” parfaitement indépendant sur ses 
soixante ou quatre-vingts arpents de terre entourés 
d’une clôture de cedre et qui lui fournissent tout ce 
qui lui est nécessaire pour vivre dans une honnête 
aisance. 

Voulez-vous maintenant jeter un coup d’œil sous 
ce toit dont l’aspect intérieur est si riant? 

Je vais essayer de vous peindre le tableau tel que je 
Pai.vu maintes fois. 

D'abord, en entrant dans le ‘‘tambour,’” deux 
seaux d’eau fraiche sur un banc de bois, et une tasse 
de ferblanc accrochée à la cloison, vous invitent à vous 
désaltérer. 

A l'intérieur, pendant que la soupe cuit sur le poële, 
la mère de famille assise pres de la fenêtre dans' une 
berceuse, file tranquillement son rouet. 

Un mentelet d’'indienne (calico), un jupon d’étofte 
du pays et une ‘‘ câline ?? propre sur la tête, c'est toute 
sa toilette. 

Le petit dernier dort à ses côtés dans son ‘* ber ??. 

De temps en temps, elle jette un regard réjoui sur 
sa figure fraîche, qui, comme une rose épanouie, sort 
du couvre-pied d’indienne de diverses couleurs, dont 
les morceaux taillés en petits triangles, sont ingénieuse- 
ment distribués. 


Dans un coin de l’appartement l'aînée des filles, 
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assise sur un coffre, travaille au métier, (à tisser) en 
fredonnant une chanson. 

Forte et agile, la navette vole entre ses mains, aussi 
fait-elle bravement dans sa journée sept ou huit aulnes 
de toile du pays à grand’largeur qu’elle emploiera 
plus tard”a faire des vêtements pour l’année qui vient. 

Dans l’autre coin, à la tête du grand lit a courte 
pointe blanche et à carreaux bleus, est suspendue une 
croix entourée de quelques images. 

Cette petite branche de sapin flétrie qui couronne la 
croix, c'est le rameau bénit. 

Deux ou trois marmots nu-pieds sur le plancher 
s'amusent à atteler un petit chien. 

Le père, accroupi près du poële allume gravement 
sa pipe avec un tison ardent qu’il assujettit avec son 
ongle. Bonnet de laine rouge sur la: tête; oilemner 
culotte d'étoffe grise, bottes sauvages, tel est son 
accoutrement. : 

Après le repas, il faut bien fumer une ‘6 TOUCHES 
avant d’aller faire le train ou battre à la grange. 

L'air de propreté et de confort qui regne dans toute 
la maison, le gazouillement des enfants, les chants de 
la jeune fille qui se mêlent au bruit du rouet, l’appa- 
rence de santé et de bonheur qui reluit sur tous les 
visages, tout en un mot, fait naître dans l’âme le calme 
et la sérénité. 

Si jamais, sur la route, vous étiez surpris par le 
froid ou la neige, allez heurter sans crainte à la porte 
de la famille canadienne. et vous serez reçu avec ce 


visave ouvert, avec cette franche cordialité que ses 


sd tt à 
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ancêtres lui ont transmise comme un souvenir et une 


. relique de la vieille patrie. 


Car l’antique hospitalité française, qu’on ne connaît 


plus guëre aujourd’hui dans certaines parties de la 


France, semble être venue se réfugier sous le toit de 


l'habitant canadien. 

Avec sa langue et sa religion, il a pieusement con- 
servé ses habitudes et ses vieilles coutumes. 

Le voyageur qui serait entré, il y a un siècle, sous 
ce toit hospitalier, y aurait trouvé les mêmes mœurs 
et le même caractere. 

[PABBL EL RTOASCRAIN. 


Album Souvenir du Troisième Centenaire de Québec. 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 
é CONCOURS DE 1908-1909. 
PROGRAMME. 
L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes 


qui désirent prendre part au concours de cette année: 
‘ FRANÇOTS COPPÉE ET SES ŒUVRES.” 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 1909 
inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 en 
espèces, si le comité juge le manuscrit digne d'être 
couronné, 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 
concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier ayant une marge, et seulement 
sur le recto. [ls ne devront pas dépasser 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, 
mais portant une épigraphe ou devise qui sera repro- 
duite sur une enveloppe cachetée dans laquelle l'auteur 
aura écrit son nom et son adresse. S 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s'il le juge convenable. 
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Le comité nommé pour examiner les manuscrits, 
ouvre seulement J'enveloppe contenant le nom du 
concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est 
dans les conditions du concours: j 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
de l’Atheénée. 

[a présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance. tous les 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
après la lecture du manuscrit qui aura obtenu JD 

Les devises des concurrents à qui des mentions 
honorables auront été accordées. seront lues devant le 


public. 
Les candidats devront se soumettre strictement aux 


dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 

lonte personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 

Le secrétaire perpétuel, 


BUSSIÈRE ROUEN, 
BÉORBOS 72 | Nouvelle-Orléans. 
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